


[image: couverture]






 [image: pagetitre]





DANS LA MÊME COLLECTION

Chronique d’un étudiant en droit, Tome 1 – Mes conseils pour réussir votre L1 (en y prenant du plaisir)

Rémi Raher (2016)

 

Chronique d’un étudiant en droit, Tome 2 – Mes conseils pour réussir votre cursus (et trouver un emploi)

Rémi Raher (2017)

 

Chronique d’un élève avocat – Comment j’ai réussi l’examen du CRFPA

Wissam Mghazli (2017 – 2ème édition)

 

Chronique d’une jeune avocate – Comment je suis passée du rêve à la réalité

Amandine Sarfati (à paraître – mai 2017)

 

Chronique d’une élève-magistrate – Comment j’ai réussi le concours de l’ENM

Camille Charme (à paraître – septembre 2017)

 

Chronique d’une docteure en droit – Comment j’ai survécu à ma thèse

Alexandrine Guillaume (à paraître – octobre 2017)

 

Chronique d’un étudiant en M2 – Comment j’ai passé la sélection en Master

Nicolas Gentile (à paraître – novembre 2017)




© Enrick B. Editions, 2017, Paris
www.enrickb-editions.com
Tous droits réservés

Directeur de la collection « Chroniques juridiques » : Wissam Mghazli

Conception couverture : Marie Dortier

ISBN : 978-2-35644-176-8

En application des articles L. 122-10 à L. 122-12 du Code de la propriété intellectuelle, toute reproduction à usage collectif par photocopie, intégralement ou partiellement, du présent ouvrage est interdite sans l’autorisation du Centre français d’exploitation du droit de copie. Toute autre forme de reproduction, intégrale ou partielle, est interdite sans l’autorisation de l’éditeur.

Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.




Remerciements





À Justine, mon épouse, ma muse, qui m’inspire et me supporte à chaque instant,

 

À mes témoins : Camille, Julie, Marion, Pierre, Arnaud, A., B., Simon, Yan, Louis, Fabrice, Benoît, Anthony, Robin, Paul, Fabrice, Daphné, Victoria, Nicolas, Julien et bien sûr ma maman, qui ont accepté de participer à cet ouvrage,

 

À Enrick, pour sa confiance, sa disponibilité et son écoute,

 

À Wissam, pour sa patience, ses conseils et ses encouragements,

 

À mes étudiants.






Le clin d’œil du directeur de collection :




[image: image]1


« (…) vos efforts, votre travail et le cœur généreux que vous y mettiez sont toujours vivants chez un de vos petits écoliers qui, malgré l’âge, n’a pas cessé d’être votre reconnaissant élève. Je vous embrasse, de toutes mes forces ».

Novembre 1957 : Albert Camus recevait le prix Nobel de littérature et ces termes poignants venaient achever la lettre qu’il adressait alors à son instituteur algérois, Monsieur Louis Germain, pour le remercier.

 

« Vous m’avez permis, par votre souvenir et mon impérissable volonté de pouvoir, un jour, vous adresser ce mot, d’accéder à mon rêve et je vous en suis profondément reconnaissant ».

Janvier 2016 : embrassant la profession d’avocat, je transmettais ma vive gratitude au bienfaiteur, rencontré cinq années plus tôt sur les bancs d’une école de commerce, m’ayant guidé vers la poursuite de mes études dans le domaine juridique.

 

Ce bienfaiteur était – et l’est toujours d’ailleurs – maître de conférences en droit privé et sciences criminelles.

 

Ce maître de conférences s’appelait… non, je vous vois venir mais il ne s’agit pas de Mikaël Benillouche ! Quoi que cela aurait pu l’être, ne serait-ce qu’au seul constat du nombre de vocations pénalistes qu’il a su inspirer à ses étudiants.

Toutefois, mon « Monsieur Louis Germain » enseigne sur la Côte d’Azur et Mikaël dans les Hauts-de-France.

 

Cela étant précisé, il existe, bien entendu, un monde entre, d’une part, le verbe et l’Œuvre de Camus et, d’autre part, mon phrasé chétif et mes balbutiements professionnels mais, bien que la comparaison s’arrête vraisemblablement là, nous sommes deux hommes pour qui la rencontre avec un enseignant s’avéra décisive.

Et c’est justement là où j’aimerais en venir. Vous, futurs maîtres de conférences et enseignants en droit, ayez conscience de l’immense et noble tâche qui vous attend ; celle de l’inspiration et de l’enthousiasme. Il en va de l’ambition et des rêves que vous susciterez, demain, chez vos élèves.

À cet égard, la présente chronique se veut avant tout voyage initiatique, détaillant la traverse de l’enseignant en droit, de l’année de maîtrise aux tentatives de l’agrégation, ponctuée de réflexions pratiques et de témoignages tout en faisant la part belle à l’Étudiant que Mikaël a été et qu’il côtoie aujourd’hui.

 

Bonne lecture !



Wissam Mghazli
Avocat au barreau de Paris
Directeur de la collection « Chroniques juridiques »
Enrick B. Éditions




1. « Une vie, une rencontre » (proverbe japonais).








Préface





Mikaël Benillouche.

Sur son compte Twitter, il se définit de la manière suivante : maître de conférences en droit pénal, directeur des études à Sup Barreau et responsable de la branche droit pénal du M2 – droit privé approfondi.

C’est clair, c’est beaucoup. Mikaël Benillouche est âgé de 40 ans, il a un passé substantiel derrière lui et un avenir éclatant l’attend. Il le sait, mais nulle prétention de sa part.

Il a écrit un livre où il nous dit tout – presque tout – de lui et son enthousiasme, sa certitude de n’être pas un enseignant médiocre ne relèvent pourtant pas de la moindre vanité. Il est trop occupé par l’action pour s’abandonner au narcissisme, à la pure contemplation de soi.

Pour moi, c’est d’abord l’ami de l’un de mes enfants. J’ignorais alors ce qu’il deviendrait.

Des années plus tard, je l’ai croisé, j’ai sympathisé avec lui, puis conférences, colloques, discussions pour la création de Sup Barreau nous ont permis d’amplifier une complicité naturelle que son intelligence, sa gentillesse et son écoute suscitaient immédiatement.

L’ouvrage qu’il publie lui ressemble. Complet, précis, concret, pratique, opératoire, n’omettant ni le conceptuel ni le basique, il décrit toutes les étapes d’une jeune existence : maître de conférences, chercheur, responsable universitaire et administratif, animateur d’une communauté d’enseignants, créateur d’une école privée pour la formation du barreau, beaucoup de tâches, diverses et parfois contrastées, tant de missions exigeant des vertus humaines aussi bien que des qualités intellectuelles imposant d’être non seulement un chef ayant de l’autorité mais aussi un psychologue capable d’écoute.

Mikaël Benillouche, sans se vanter, met à plat, avec sincérité mais sans régler des comptes, tout ce dont un destin très vite voué à la passion de transmettre et d’enseigner a besoin pour prendre son essor, se développer et cultiver une passion qui est l’une des plus belles de l’existence : se mettre au service des autres sans s’effacer, mais au contraire en ayant l’obligation de s’affirmer précisément pour tenter d’être le meilleur dans sa spécialité. Enseigner, ce n’est pas s’oublier, mais se sublimer pour mieux se présenter et s’offrir. C’est une parole à la fois libre, spontanée et savante.

Son livre va devenir une bible opératoire pour tous ceux, nombreux, qui s’interrogeront sur leur avenir. Maître de conférences, après tout, pourquoi pas ?

Mikaël Benillouche a rédigé un guide qui éclaire, oriente et rassure, d’autant plus pertinent qu’il a fondé et structuré sa propre existence.

J’’ai l’impression d’un crack qui a su garder heureusement la fraîcheur et la spontanéité des débuts.

Une leçon. Pas d’agrégation, mais de vie. Déjà, à 40 ans !



Philippe Bilger
Ancien avocat général




Avant-propos





12 juillet 1998 : pour la première fois de l’histoire, la France est championne du monde de football. Tous les français sont en liesse. Tous, surtout un, MOI ! En une semaine, je viens de voir deux de mes rêves se réaliser : la France est sur le toit du monde de mon sport favori ET je vais désormais être enseignant en droit…

 

À ce moment-là, je ne savais pas encore que vingt ans plus tard, la France ne serait pas redevenue championne du monde, mais que je serais toujours enseignant en droit.

 

Ce livre, que dis-je, cet ouvrage de référence, est avant tout l’histoire d’un homme dont le destin était tout tracé. Je vais vous expliquer comment, en quelques années, je suis devenu un puits de savoir où viennent s’abreuver des générations d’étudiants. De mes brillantes études à mon parcours linéaire, je n’omettrai rien de ce qui constitue ma grandeur… De mon enfance à apprendre des adages latins à mes dîners mondains où je récite les derniers articles doctrinaux des grands professeurs de droit, vous saurez tout !

 

Bon, trêve de plaisanteries : je m’appelle Mikaël Benillouche, je suis maître de conférences des universités, et ceci est mon histoire, faite d’échecs, de doutes, de réussites et de petits bonheurs !

 

Bonne lecture à toutes et à tous !






Introduction




« Enseigner, c’est apprendre deux fois1. »




J’ai débuté l’enseignement en 1998, cela fait donc maintenant près de vingt ans.

 

Tout au long de cette période, j’ai comptabilisé toutes les matières que j’ai enseignées : droit pénal général, droit pénal spécial, droit pénal international et européen, droit pénal médical, droit pénal du travail, criminalité organisée, théorie générale du droit pénal, procédure pénale, procédure pénale approfondie, procédure civile, procédure civile d’exécution, droit des contrats, responsabilité civile, régime général des obligations, droit de la famille, droit anglais, droit comparé, libertés et droits fondamentaux, culture générale, droit du sport, etc.

J’ai enseigné à l’université et dans des instituts privés, à Paris et en province. J’ai débuté à Paris II, puis j’ai continué à Paris XI et à Paris I en travaux dirigés. J’ai finalement obtenu mon poste de maître de conférences à Amiens. J’ai, aussi, accepté de dispenser des enseignements ailleurs et notamment à Besançon, Reims, Cergy-Pontoise ou Versailles.

J’ai expérimenté les nouvelles technologies, les cours inversés, les cours filmés, les cours en live-tweets, les cours avec deux intervenants, tout en continuant de dispenser, de façon plus classique, des cours en amphithéâtres.

 

Bref, j’ai enseigné partout où il m’a été donné la chance de le faire. Je pourrais essayer de dénombrer les étudiants qui sont passés devant moi ; ce chiffre doit être affolant !

 

C’est mon expérience, celle d’un maître de conférences, que j’aimerais partager aujourd’hui.

 

Le statut et les fonctions de maître de conférences des universités sont plus complexes qu’il n’y paraît. Certes, il s’agissait initialement de suivre ma vocation : enseigner, et ce dans mon domaine de prédilection : le droit en général et la matière pénale en particulier. Pourtant, je suis à la fois enseignant ET chercheur. Sous ce vocable de chercheur se cachent différentes facettes, toutes aussi diverses les unes que les autres. Plus encore, la carrière universitaire ouvre de nombreuses perspectives professionnelles. Enfin, elle favorise d’étonnantes et de surprenantes rencontres humaines, qu’il s’agisse des collègues, du personnel administratif ou encore (et surtout) des étudiants !






1. Joseph Joubert, De l’éducation, LXVIII, 1866.










PARTIE I

LA GENÈSE OU COMMENT
LA VOIE UNIVERSITAIRE S’EST OUVERTE À MOI








« Qui est enseigné doit enseigner1. »







CHAPITRE 1

Les études ou la découverte de la vocation






Section 1 : L’apprentissage de l’université

« J’avais vingt ans. Je ne laisserai personne dire que c’est le plus bel âge de la vie1. »



Durant mes premières années à l’université, je n’étais pas un étudiant très brillant. Je ne pense pas que cela soit indispensable pour épouser par la suite une belle carrière.

 

Issu d’un bac scientifique, j’ai débarqué à l’université Paris II-Assas en droit un peu par hasard. Je n’étais certainement pas tenté par des écoles de commerce ou d’ingénieurs et j’avais envie de goûter aux joies de la vie d’étudiant à l’université. Je pensais que tout se passait comme dans les séries américaines.

 

Lors de mes premiers mois à la faculté de droit, le peu de motivation qui m’animait a rapidement disparu en raison de quelques incidents liés à la présence d’un groupuscule d’étudiants extrémistes qui ont finalement été écartés de l’université. Je dois avouer qu’après ces incidents, je n’allais plus vraiment en cours ; j’assistais à mes travaux dirigés, mais guère plus.

Parmi les matières, peu m’intéressaient, si ce n’est l’histoire du droit. Je pensais alors m’être égaré. Je passais le plus clair de mon temps à me balader au jardin du Luxembourg situé à proximité et je traînais dans un café, non loin de là, avec mes camarades.

 

À l’époque, le règlement des études prévoyait deux matières d’admissibilité pour lesquelles il fallait avoir obtenu la moyenne générale. Il y avait une note de contrôle continu et une note d’examen terminal. Ce n’est que si l’étudiant était admissible qu’il passait les matières d’admission.

 

Les deux matières pour lesquelles j’avais opté en première année étaient le droit civil et l’histoire du droit choisie en lieu et place du droit constitutionnel.

 

Je regrette de n’avoir pas été conseillé à cette période-là. D’autant plus que les réseaux sociaux n’existaient pas encore.

Je ne peux que conseiller aux étudiants de se renseigner AVANT de s’inscrire et de s’orienter vers une voie en particulier. Il existe des groupes Facebook qui permettent justement de se renseigner et de comprendre les conséquences de ses choix.

Discuter avec les enseignants est également une bonne idée. Ainsi, le début des TD est décalé par rapport au début des cours. Il est nécessaire de se rendre en cours, d’en suivre la présentation puis, en cas de doute, de discuter avec l’enseignant de la pertinence du choix effectué compte tenu de son projet professionnel. Il est d’ailleurs préférable de recueillir plusieurs avis.

 

Quoi qu’il en soit, les partiels du mois de janvier ont été catastrophiques pour moi ! Je ne savais rien et surtout je ne comprenais rien des exigences attendues.

À cette occasion, j’ai découvert un hybride bien étrange, « l’oral-écrit » : quelques petites questions et une heure pour y répondre par écrit. Je me souviens de l’une de celles qui avait alors suscité chez moi de nombreuses interrogations : « Qu’est-ce que l’échevinage ? Citez un exemple. » J’avais répondu qu’il s’agissait d’une juridiction munie de très nombreux juges, comme le Conseil constitutionnel. J’aurais dû avoir une note négative, je m’en suis tiré avec un 1/10.

 

Ce premier semestre aurait pu me conduire à arrêter.

Il est important de comprendre que, bien que non obligatoires, les cours en amphithéâtres permettent de rythmer les semaines. Je crois que je n’avais pas encore la maturité suffisante pour le comprendre. Le passage de lycéen à étudiant suppose également d’intégrer que la liberté inhérente au statut d’étudiant va de pair avec une certaine responsabilité.

 

Je me suis quelque peu ressaisi au second semestre et mes notes de contrôle continu se sont améliorées.

 

À la fin de l’année universitaire, je m’en suis sorti avec quelques points d’avance, un peu miraculeusement. J’ai tout particulièrement apprécié le passage des oraux.

Un souvenir m’a marqué lorsque j’ai passé mon oral de droit constitutionnel. Il s’agissait d’un oral « compensé » : nous passions l’oral à deux et l’examinateur nous a informés qu’il allait distribuer vingt points entre nous deux. Chaque bonne réponse rapportait un point et, à chaque mauvaise réponse, la main passait à l’autre candidat. L’ambiance avec mon camarade était mauvaise. J’ai eu 14, lui 6. il ne m’a plus jamais adressé la parole.

 

Longtemps, durant cette année, je me suis senti dans la peau du Lauréat incarné à l’écran par Dustin Hoffman. Ma vie était rythmée par les sorties, le farniente. Or, cette année permet d’acquérir les bases, les fondements nécessaires aux études de droit. Je n’avais produit que le strict minimum pour m’extirper de la première année. Je n’avais acquis aucune méthode de travail et le syllogisme juridique m’était totalement étranger. De plus, je n’avais absolument aucune idée de ce que j’allais faire après.

 

Il est indispensable, dès la première année, de travailler tout particulièrement la méthodologie afin d’être capable, par la suite, de composer sur les différents exercices qui seront proposés. De même, les vacances universitaires peuvent être mises à profit pour s’intéresser aux matières de l’année suivante. J’aurais également dû essayer d’assister à des réunions d’information, des conférences ou des concours de plaidoiries…




Section 2 : Le choc de la deuxième année

« On récolte ce que l’on sème2. »



Ma deuxième année n’a guère été plus brillante que la première, si ce n’est que ma vocation y est née.

 

Mes matières d’admissibilité étaient alors redoutables : droit civil et droit administratif.

Je n’assistais qu’à un seul cours en amphi, dans une matière où j’étais d’ailleurs particulièrement mauvais : le droit administratif. Mais j’y ai fait la rencontre qui m’a permis de découvrir ma vocation, l’enseignement : le professeur Pierre Delvolvé.

 

Je pense que ma mère m’avait déjà transmis le virus de l’enseignement. Elle me racontait ses histoires de professeur d’italien et de latin dans le secondaire. Je me souviens d’une anecdote qu’elle m’avait racontée un soir. Un élève était particulièrement dissipé, il ne suivait aucun cours, s’asseyait au fond de la classe et discutait avec ses camarades. Plutôt que de le mettre de côté ou de l’exclure, elle l’interrogeait systématiquement, jusqu’au jour où elle a compris le fond du problème : cet élève avait des difficultés de lecture, ce qui n’avait jusque-là pas été décelé.


[image: image] Témoignage


Percevoir dans un regard une lueur de curiosité pour ce que l’on est en train de dire fait naître en soi le souhait et l’envie d’être à la hauteur de ce que l’on perçoit que l’on attend de vous ! Ce sont les moins doués qui doivent retenir toute notre attention. Alors enseigner prend tout son sens ! C’est en fait transmettre, et tenter d’insuffler à ceux à qui l’on s’adresse ce que l’on sait à condition de susciter leur intérêt et leur confiance !

– Marcelle Benillouche, ancienne enseignante du secondaire





Mais, cette fois, ce fut une véritable révélation.

Dès le premier jour, le professeur Delvolvé est arrivé dans un amphithéâtre bondé, sans note, le micro posé sur le sternum, pour faire son cours.

Le premier titre était « L’Administration ». Une fois ce titre énoncé, le professeur Delvolvé s’est tu. Puis il a ordonné : « Non, barrez-moi ce titre, retirez la majuscule à “administration”, elle ne la mérite pas encore… Peut-être dans quelques cours. » J’ai vu, autour de moi, tous mes camarades barrer ce titre et esquisser un sourire. Il avait, en quelques secondes, mis l’ensemble de l’amphi dans sa poche.

 

Lors d’un autre de ses cours, quelques semaines plus tard, l’amphi était agité. Il est alors parti sans rien dire. Dès le cours suivant, il nous a présenté ses excuses en indiquant que si l’amphithéâtre était agité, c’est parce qu’il n’avait pas été bon et qu’il n’avait pas su nous captiver. Et ce jour-là, il a simplement été exceptionnel : le cours était magique. Il a redoublé d’efforts pour illustrer ses développements avec des anecdotes et des références toutes plus intéressantes les unes que les autres.

J’ai, par la suite, eu l’honneur de passer un oral devant lui ; il était aussi exigeant envers les étudiants qu’il ne l’était avec lui-même.

 

Pourtant, malgré cette révélation, je n’étais guère passionné par la fac, et j’étais plus préoccupé du devenir de mon club de football préféré, le PSG bien sûr.

Et ce qui devait arriver arriva… je n’ai pas été admissible ! Il ne me manquait qu’un demi-point en droit administratif et j’avais à peine la moyenne en droit civil. Cela signifiait que, lors de la seconde session organisée en septembre, je devais impérativement avoir la moyenne en droit administratif. Si j’y parvenais, je pourrais passer les épreuves orales. Je suis allé à la consultation des copies pour comprendre mes notes d’écrits.

 

Cette possibilité offerte aux étudiants est particulièrement utile. Il faut parfois prendre le temps de digérer son échec, mais consulter sa copie permet de comprendre ses erreurs, d’en discuter avec l’enseignant et, surtout, d’organiser son travail pour la suite, qu’il s’agisse de lacunes méthodologiques ou d’un manque de connaissances. La consultation des copies permet non seulement de relire son travail, mais également d’avoir un corrigé et, le cas échéant, de poser des questions à l’enseignant, qui prodiguera des conseils pour progresser.

 

En l’occurrence, ma copie de droit administratif était calamiteuse…

N’ayant aucune méthode de travail, mais ne souhaitant pas redoubler, j’ai préparé ma deuxième session en apprenant par cœur le « Chapus » (Droit administratif général, LGDJ, plus de 1000 pages tout de même !), l’ouvrage de référence, particulièrement dense.

De plus, j’avais été touché dans mon orgueil. Comme je savais que l’un des deux sujets proposés serait une dissertation, j’avais décidé de tout apprendre par cœur et de restituer mes connaissances dans ma copie. Pour y parvenir, j’ai expérimenté toutes les techniques possibles et imaginables. Je lisais tous les paragraphes à haute voix (mémoire auditive) et je faisais des fiches (mémoire visuelle). Plus encore, je faisais des listes d’arrêts dont je devais retenir le nom, la date et l’apport, et ce n’était que si j’avais retenu dix nouveaux arrêts par jour et quinze pages de cours que je m’autorisais à aller à la plage ! Je m’étais même enregistré en train de lire mon cours et, alors que d’autres écoutaient de la musique, je révisais et je me déplaçais avec dans les oreilles le doux son du récit de l’arrêt Blanco ou Nicolo…

Ces différentes méthodes de travail, empruntées à mes camarades, méritaient d’être expérimentées. De façon générale, il faut que l’étudiant trouve la meilleure façon de comprendre et d’apprendre. Pour ma part, c’était le surlignage et la lecture à haute voix (ce qui, je l’avoue, n’est pas toujours pratique en public).

 

D’autres méthodes existent d’ailleurs, comme en attestent ces étudiants anciens ou actuels.
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Méthode de travail en 5 lignes :

– mardi cuite

– mercredi cuite

– jeudi cuite

– vendredi et samedi cuites intensives

– dimanche et lundi repos

Efficacité de la méthode vérifiée sur un master 2.

– Pierre Thorrignac, titulaire d’un master 2 droit des affaires, université de Picardie Jules Verne, comédien
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Une participation régulière au cours permet à mon sens d’assimiler une première fois les informations fournies. Je note la totalité de mes cours sur l’ordinateur de façon à être la plus complète possible, mais il m’arrive de préciser à l’aide d’un livre les parties qui me semblent trop peu claires. Je ne fais jamais de fiches de révisions puisque j’ai le souci du détail. Finalement, j’imprime les cours afin de pouvoir surligner au Stabilo les informations qui me semblent les plus pertinentes. Je travaille toujours seule et chaque soir. Le tout est d’être organisée.

– Camille Courtois, étudiante en licence 2, université de Picardie Jules Verne





Arrivé en septembre, je connaissais tout, mais je ne savais pas si cela serait suffisant pour me sortir de ce mauvais pas…

 

Je suis arrivé aux rattrapages en ayant hâte d’en découdre. Je voulais me venger. L’aspect psychologique est fondamental, il faut croire en ses chances et ne surtout jamais renoncer.

 

Dès l’écrit passé, j’ai préparé les oraux et, effectivement, je suis parvenu à surmonter l’obstacle du droit administratif avec un joli 14/20, mais cela avait surtout déclenché quelque chose en moi et j’ai pu accrocher une mention pour cette deuxième année (fixée à 13/20 à Assas). J’ai cumulé les belles notes aux oraux ; je voulais absolument valider largement mon année, me prouver que j’en étais capable et que j’avais le niveau.

À l’inverse, j’ai vu un de mes camarades, avec lequel j’avais un peu travaillé, renoncer en me disant qu’il préférait redoubler car « il faut reculer pour mieux sauter ». Dans ma situation, je ne comprenais pas ce type de raisonnement. En effet, si j’avais échoué à la première session, c’était en raison d’un manque évident de travail et de motivation. C’était là la piqûre de rappel dont j’avais besoin pour me relever. Il a fallu non seulement que je travaille, mais également que je gagne en maturité. Il aurait été concevable que je décide de redoubler cette année, mais j’avais raté les écrits de si peu qu’il fallait absolument dépasser cet obstacle. Ma motivation me venait de mon entourage, ainsi que de mon film fétiche de l’époque, Rocky II : la revanche, et d’un moment précis de celui-ci. Alors qu’elle est opposée au combat que souhaite disputer Rocky, son épouse tombe dans le coma. Lorsqu’elle se réveille, elle trouve Rocky à ses côtés. Après lui avoir simplement demandé ce qu’il faisait là, elle prononce cette sentence : « Vas-y, gagne… Gagne ! » J’étais dans la peau de Rocky et je devais affronter le droit administratif dans cette revanche. Plus encore, au-delà de ça, j’avouais nourrir déjà le fantasme d’être à la place de ce professeur charismatique pour enseigner dans un amphithéâtre. Si, lors de la première session, je n’avais même pas le niveau pour atteindre la troisième année, j’allais montrer que, désormais, j’avais atteint un niveau improbable, suffisant pour être à la hauteur, un jour, de celui qui m’enseignait.

 

En approfondissant de la sorte les différentes matières, une passion est également née en moi : le droit pénal. Après m’être renseigné, j’ai constaté que, pour faire du droit pénal, il fallait que j’opte pour le droit privé. J’ai donc orienté de la sorte mon cursus.




Section 3 : La voie tracée vers la thèse

« Notre fils fait sa thèse sur l’émergence du concept de je-ne-sais-quoi, mais ils sont dix dans le monde à savoir ce que c’est3. »



Les années suivantes m’ont permis d’affiner mes goûts et de m’orienter progressivement vers le pénal tout en gardant une curiosité pour les autres matières. Chaque année, je travaillais dur avec cet objectif de vouloir, un jour, enseigner. J’ai obtenu, pour chacune de mes années suivantes, une mention, et j’ai postulé avec confiance pour décrocher, à la suite de ma maîtrise, l’un des deux diplômes d’études approfondies (DEA) – l’ancêtre du master 2 recherche – que j’envisageais : celui de l’université Paris II naturellement, orienté vers le droit interne, et aussi celui de l’université Paris I Panthéon-Sorbonne, dont la dimension européenne et internationale était marquée.

Finalement, je n’ai pas eu à faire ce choix, puisque ma candidature n’a été retenue que pour le second. J’ai donc dû quitter Assas et traverser le jardin du Luxembourg pour intégrer le DEA de droit pénal et politique criminelle en Europe dirigé par le professeur Mireille Delmas-Marty.

 

Je pense qu’il est nécessaire de se fixer un objectif et d’orienter ses choix en conséquence. Je souhaitais faire du droit pénal et enseigner. De même, je n’excluais pas l’avocature. Mon modèle était bien évidemment Robert Badinter. J’ai donc choisi un diplôme qui me permettrait de progresser dans cette voie et qui ne fermait aucune porte.

L’ambiance dans ce DEA était très bonne, bien meilleure que ce que j’avais connu à Assas : j’ai souvenir d’excellentes soirées et j’y ai noué de durables et solides amitiés. J’y ai aussi pris goût à la rédaction.

Finalement, alors que mes premières années de fac étaient compliquées, je suis sorti major de mon DEA avec une mention bien.

Cette place de major, je l’ai gagnée aux termes d’une lutte fratricide avec mon camarade et meilleur ami de l’époque. Nous avions travaillé tous nos exposés ensemble, nous avions préparé la session d’examen dans les mêmes conditions et choisi les mêmes options. Après la phase des écrits, il avait plusieurs points d’avance sur moi. Mais à l’issue des oraux, je suis passé devant lui. Il m’en a tenu rigueur car il a estimé que je lui avais « volé un demi-point ». La veille du dernier oral, c’était la fête de la musique et j’avais fait un choix improbable : ne pas sortir pour réviser. Le lendemain, j’obtenais une meilleure note que lui et le dépassais… d’un demi-point !

 

Grâce à ce résultat, j’ai eu la chance de pouvoir bénéficier d’une allocation de recherches : un financement de trois ans (aujourd’hui appelé contrat doctoral) si j’entamais une thèse.

 

Je trouve particulièrement courageux les doctorants qui s’orientent vers une thèse sans financement car, pour mener celle-ci à son terme, le doctorant est souvent obligé de travailler et consacre donc moins de temps à la préparation de sa thèse. Il est d’ailleurs rare qu’ils parviennent à l’achever. En revanche, un financement témoigne de la confiance de l’université dans le projet du candidat et devrait pouvoir conduire à l’aboutissement de la thèse. Hélas, en pratique, il n’en va pas toujours ainsi. Nombre de doctorants financés abandonnent leurs thèses en cours de route… En effet, le doctorant est souvent livré à lui-même et ne sait pas toujours comment organiser son travail. Aller au bout de la thèse suppose rigueur et discipline.

 

Après les épreuves et avant même les résultats de mon DEA, je me suis rendu à Paris II, mon université d’origine, pour proposer mes services en tant que chargé de travaux dirigés (TD) à mes anciens professeurs. J’ai eu la chance d’être recruté.

La recherche et l’enseignement doivent aller de pair. Je ne conçois pas l’un sans l’autre. Si l’on ne fait qu’enseigner, cela conduit progressivement à un appauvrissement du contenu, puisque l’absence de recherche a pour effet de ne pas remettre en cause le contenu scientifique proposé aux étudiants. De même, faire de la recherche sans enseigner conduit à s’enfermer dans une tour d’ivoire et à ne pas chercher à transmettre, voire à vulgariser, son savoir qui, finalement, n’est partagé qu’avec un faible nombre de personnes.

 

J’ai donc opté pour une thèse avec ma directrice de DEA, le professeur Mireille Delmas-Marty, et je suis devenu, en parallèle, chargé de travaux dirigés en droit pénal et procédure pénale à Assas : la thèse et l’enseignement en droit commençaient !
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